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A mes filles.




L’Amour couvre tout, il croit tout,

il espère tout, il endure tout.

L’Amour ne disparaît jamais.

I Corinthiens 13 : 7-8.




Lorsque l’amour vous fait signe, suivez-le

Même si ses voies sont dures et raides.

Et lorsque ses ailes vous enveloppent,

cédez-lui, quoique la lame cachée dans son plumage puisse vous blesser.

Et lorsqu’il vous parle, croyez-le.

Khalil Gibran, Le Prophète.











J – 30. Mercredi 1er décembre 1999. 335e jour de l’année. 48e semaine. Lever du soleil : 7 h 57. Coucher du soleil : 16 h 51.


VIOLENTES MANIFESTATIONS ANTI-OMC A SEATTLE, ETATS-UNIS.

« CHACUN DOIT MANGER A SA FAIM ! »

CRIENT LES MANIFESTANTS.



Quel salaud ! Comment a-t-il pu ?

– Tu veux rester manger avec nous ? lui ai-je demandé en précisant que ce serait des spaghettis carbonara.

Il m’a répondu :

– D’accord, Marie-Sophie est chez sa mère ce soir.

Donc, après Tarzan, il est resté manger mes spaghettis.

Clara était enchantée. Antoine, le petit, voulait savoir dans quel pays il vivait, Tarzan. « En Afrique, mon chéri. » Il a été décidé que nous irions prochainement rendre visite à Tarzan et Jane en Afrique.

C’est alors qu’il l’a dit. Il m’a dit :

– Léa, c’est sale chez toi.

Sale chez moi ? Tout ce que j’ai trouvé à répondre, ça a été :

– De toute façon, tout ce que je fais est nul. Mais sale chez moi… ça non.

Et je m’expliquais, je me justifiais :

– C’est à cause du chat, du chien… Je fais le ménage tous les jours.

N’importe, la cause est entendue : je suis une mauvaise mère, je cuisine mal et c’est sale chez moi.

Il a ajouté :

– Il y a des cheveux dans la salle de bains. Et la cuisine, tu as vu la cuisine ?

– Ben oui, c’est le chien qui a bu. Alors, évidemment, il en a mis partout. Pour la salle de bains, c’est Clara qui s’est lavé les cheveux…

Jean-François est parti, me laissant avec ma salle de bains pleine de touffes, ma cuisine remplie d’eau et mes yeux remplis de larmes.

 

Jean-François est mon deuxième ex-mari et le père d’Antoine. Il a un vrai métier : Jean-François est juriste, et depuis un an il vit avec Marie-Sophie, une ravissante bourgeoise qui sévit dans la décoration d’intérieur.

Ensemble, ils ont un gros chat persan marron qui répond aux noms de « Bébé » pour Marie-Sophie et de « Chocolat » selon Jean-François.

Marie-Sophie me déteste cordialement. « Toujours aussi mal habillée, cette pauvre Léa. Elle n’a pas grossi ? »

Lui, c’est : quarante-six ans, beau mec, intelligent, drôle, égoïste et casse-couilles. Le mari standard, quoi.

Il y a trois ans, j’ai quitté mon mari standard. Je suis partie avec enfants, chat, chien, touffes de cheveux, culpabilité et ordinateur.

 

Mon ordinateur est mon outil de travail. J’écris, ça ne plaît pas à mes maris. J’écris des romans. J’aime trucider, angoisser, saigner, terroriser. Pour m’intéresser, mes personnages doivent être soit assassins, soit assassinés.

Ça va un peu mieux que tout à l’heure ; ce n’est pas la mauvaise foi de Jean-François qui va m’empêcher de travailler. Et même, c’est ce soir que je commence vraiment. Je pose à côté de moi la fiche signalétique des personnages :


Jeanne Mercier-Chambord : jeune femme de trente ans, juriste, attachée parlementaire, belle brune typée, très classe, drôle, raffinée, sportive (la plaie !). Vient d’un milieu bourgeois parisien (lycée Henri-IV, études – lesquelles ?). Tendance gauche-féministe. Revendique le droit à la contradiction. En use.

C’est l’héroïne, le fil conducteur du récit.

Jeanne est mariée à Charles Mercier, médecin. Ils vivent à Lyon, malgré les nombreux déplacements de Charles à Paris ou ailleurs.

Charles, donc : sûr de lui, séducteur, ayant de grandes ambitions, peu disponible pour sa femme en raison de son travail, mais attentionné (fleurs, cadeaux, surprises ; n’oublie jamais les anniversaires). Grand brun aux yeux bleus. Plutôt bel homme, je suppose.



Les seconds rôles apparaîtront en leur temps.
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UNE CENTAINE DE CADAVRES

DECOUVERTS PRES DE LA FRONTIERE AMERICAINE

DANS L’ETAT DU TEXAS.



Hier soir, juste avant d’aller me coucher, j’ai laissé un message à mon amour.

« Je t’aime, tu me manques. » Le cordon ombilical de notre amour est le téléphone portable, outil indispensable des couples adultères. Mais si frustrant. « Je ne suis pas atteignable pour l’instant, merci de bien vouloir laisser un message après le signal sonore. » Message : « Je t’aime, mon amour. »

Raccrocher vite. L’homme de ma vie n’est jamais libre le soir, le dimanche et les jours fériés.

Aujourd’hui, je vais pouvoir lui parler vraiment, entendre sa voix, entendre son rire, son souffle.

Je l’aime. Je l’aime terriblement. Je l’aime à avoir mal, tout le temps.

Il vit avec femme et enfants. Une grande fille de dix-sept ans et un fils de douze ans.

Il est bourré de défauts : égoïste (mais dire d’un homme qu’il est égoïste, c’est un pléonasme), peu bavard (il est vrai que je ne laisse pas beaucoup de place), parisien-impérialiste, et journaliste. Mais il a une qualité qui efface tout ça : je l’aime terriblement.

Il est exact de dire que mes choix (ou les hasards qu’on prend pour des choix) en matière d’hommes de ma vie n’ont pas toujours été très heureux.

Quelquefois, je me fais peur. Alors, celui-là, Léa ? Tu es sûre de ne pas te planter de nouveau ? Non, cette fois, c’est l’homme de ma vie.

Thomas est l’homme de ma vie.

Tout de même, jusque-là, je n’avais jamais aimé un homme marié. Il faut dire que, quand on atteint la quarantaine, le cercle des hommes « libres » se rétrécit comme une peau de chagrin.

Les quelques célibataires hétérosexuels de plus de quarante ans encore disponibles présentent presque tous une pathologie au niveau de l’ego, un Œdipe mal résolu, ou une aversion, consciente ou non, pour le sexe opposé. Restent quatre catégories :

• le divorcé qui a quitté sa femme : il faut savoir qu’un homme quitte rarement sa femme sans assurer ses arrières. Le mâle vit très mal seul ; en règle générale, la place est déjà prise avant même qu’elle soit libre ;

• le divorcé qui s’est fait larguer : il faudra supporter qu’il vous parle de son ex la larme à l’œil ;

• le veuf : ça risque de virer au pathos.

Et le pire :

• l’homme marié. Il faut aimer les week-ends seule, les vacances seule, les fêtes seule, les chambres d’hôtel (seule quelquefois), les notes de téléphone à figurer dans le Livre des records, les mensonges et les fausses promesses. Avec un peu de persévérance, de patience et de chance ( ?), on peut occuper la place vacante de la catégorie divorcé qui a quitté sa femme, mais il faudra assumer d’être celle pour qui « il a quitté sa femme et ses enfants ».

Il faut reléguer l’homme marié au fond des abîmes. L’homme marié est un fléau, à éviter absolument.

En cas d’urgence, on peut toujours s’inscrire dans une agence matrimoniale ou répondre à une petite annonce dans le journal de son choix. Il est intéressant de noter que « les marcheuses en montagne non fumeuses et aimant la nature » ont la cote dans les journaux intellos de gauche, et les « golfeuses non fumeuses et aimant la famille » dans les journaux intellos de droite. Dans tous les cas, mieux vaut ne pas fumer, ce qui n’est pas mon cas.

Bref, la féministe tendance pas trop que je suis est devenue, bien malgré elle, une voleuse de mari. Enfin, plutôt une emprunteuse.

Il n’y a pas à dire, je dois être faite pour les situations conflictuelles. Ou bien les hommes, aussi charmants soient-ils, n’ont pas la même alchimie que moi et c’est l’échec. Ou bien, voilà, ils sont mariés. Mon psychanalyste assure que je recherche des hommes abîmés. Moi qui rêve d’une vie douce et simple ! Je suis tellement peu sûre de moi que je pense qu’un homme disponible et qui m’aime naturellement (quoi que ça veuille dire…), sans parier que c’est perdu d’avance, que cet homme-là n’est pas pour moi. Et du coup, c’est moi qui enclenche le processus d’échec. Souffrance garantie. Je dois me punir d’aimer. Je n’en ai pas le droit, il faut croire.

Bien sûr, mon entourage ne sait pas tout ça. Comme si le fait d’aimer un homme marié faisait de moi une salope, je raconte qu’il est « tout juste divorcé », et à mes amies les plus proches qu’il est « sur le point de divorcer ». Ça fait plus de deux ans, maintenant : elles doivent le trouver un peu lent !

Bon, c’est vrai que tout ça me dérange terriblement. Je n’arrête pas de me dire des choses. Je me dis que c’est mal de faire à autrui ce que je n’aimerais pas du tout que l’on me fasse. Et encore moins à une de mes sœurs : une femme. On a déjà assez à faire pour arriver à vivre comme l’autre moitié de l’humanité, pour ne pas perdre de l’énergie à se piquer nos maris. Je me dis ça.

Et le reste. Qu’il a déjà une femme, une vraie, qui s’appelle comme lui, etc.

Souvent je l’imagine au lit avec sa femme. Font-ils l’amour ? L’aime-t-elle ? L’aime-t-il ? S’aiment-ils ? Oh…

Naïvement, je m’oblige à le croire quand il dit ce qu’ils disent tous : « Je ne couche plus avec elle depuis des années. » Coucher, peut-être pas, mais dormir… De toute façon, je n’arrive pas à imaginer que l’on ne couche plus avec son conjoint depuis des années. Si c’est le cas, tout est encore pire, et alors pourquoi rester ? Au fond de moi, je suis certaine qu’il me ment, et c’est peut-être cela le plus pénible. Je ne peux pas croire que l’on puisse vivre et dormir l’un près de l’autre sans faire l’amour. Je ne peux pas. Il me ment.

Et sa femme ? Si c’est vrai, comment accepte-t-elle une chose pareille ? Ou bien ce n’est pas vrai, ils font l’amour et il me ment ; ou bien ils ne le font pas, et je ne peux pas comprendre qu’elle reste avec lui. Et pourquoi, alors, lui cacher qu’il a des aventures (je sais que je ne suis pas la première) ? Pourquoi tant d’inquiétude à l’idée qu’elle découvre quelque chose ? Pour les enfants ? Mais doit-on accepter n’importe quoi « pour les enfants » ? Moi, je ne l’ai pas fait.

Sa femme, je l’imagine sèche, coincée et mal dans sa peau lorsque je suis de bonne humeur, et ravissante, épanouie, souriante lorsque j’ai le cafard. Comment est-elle vraiment ? Et ses enfants ? Une fois il m’a apporté des photos : les enfants en vacances dans la piscine de leur maison de campagne. Ils sont très beaux. Bien entendu, il ne me l’a pas montrée, elle.

A force de questionner, j’ai fini par apprendre qu’elle est très mince, de taille moyenne, brune, qu’elle met des lunettes pour lire, qu’elle fume sans arrêt, qu’elle fait merveilleusement bien la cuisine, qu’elle ne travaille pas (« Mais, tu sais, il y a toujours du travail dans une grande maison ») et qu’elle a dix ans de plus que moi. Ah !

« J’ai beaucoup de respect et d’affection pour elle, c’est la mère de mes enfants. »

Mes ex-maris doivent dire la même chose de moi. Combien sont-ils à dire la même chose ? Combien sommes-nous à les écouter ?

Il n’empêche : je la déteste, et je me déteste de la détester. Mais aussi bien, pourquoi est-ce moi qui dois souffrir pour qu’elle ne souffre pas ?

Je ne la connais pas, et elle ignore même que j’existe. Je la déteste uniquement parce qu’elle est mariée à l’homme que j’aime. En fait, je déteste une image, un personnage qui vit dans mon cerveau et qui le ronge. Peut-être que nous aurions pu, en nous rencontrant, devenir des amies ? On pourrait rire ensemble, se parler… Suffit, Léa !

Comment pourrais-je l’aimer ? La seule vérité, c’est qu’elle dort avec lui, qu’elle est la mère de leurs enfants, et qu’elle n’a pas besoin de travailler, elle, puisque (citation de mon amour) il « préfère qu’elle reste à la maison pour s’occuper des enfants ». Et qu’elle doit l’aimer, elle aussi. Et moi, je gère ma vie seule, je dors seule, je galère pour payer les factures qui s’accumulent…

Le pire, c’est que je ne peux pas m’imaginer vivant sans lui, alors que je ne vis pas du tout avec lui. En fait, je ne peux pas imaginer vivre sans ses appels téléphoniques et nos rencontres épisodiques ! Pour lui, je suis un numéro de téléphone et, de temps en temps, la femme qui lui fait l’amour. Nous ne construisons rien ensemble, nous ne faisons pas de projets d’avenir. Rien. Un numéro de téléphone.

Quelquefois, je m’imagine dans des situations terribles comme un déraillement du TGV ou une prise d’otages dans un avion, enfin un truc qui le ferait bien flipper, et quand je sortirais saine et sauve de la catastrophe (parce que j’en sors toujours saine et sauve), il me prendrait dans ses bras, les refermerait sur moi et me garderait pour toujours.

Mais comme personne ne veut me prendre en otage, il ne se fait jamais de souci pour moi.

Est-ce que Thomas devra choisir un jour ?

Mais choisir quoi ? Comment peut-on choisir entre deux êtres humains ? Entre deux plats, deux pantalons, deux voitures, oui. Mais comment peut-on choisir entre deux femmes ? D’ailleurs, si ça se trouve, il a vraiment une vocation pour la bigamie…

Lorsque j’ai quitté mes maris, moi, je suis partie avec enfants, chien, chat et meubles. Seulement les miens, les meubles. Thomas, lui, devrait cesser de vivre avec ses enfants, et je l’entends déjà : « Ils sont encore si jeunes ! Et leurs études ? » Et sa femme, « elle qui ne travaille pas »…

Le soir, tous les soirs (bon : certains soirs), la bouche sur l’oreiller, je me dis que la plus trompée des deux n’est pas celle qu’on croit.

 

Téléphone : « Bonjour, mon amour, comment vas-tu ? » Partout ailleurs, dite par n’importe quelle autre voix, la même phrase me paraîtrait tuante de banalité. Mais là, j’ai le cœur qui s’emballe. Quarante ans et une âme d’adolescente ! Je me fais rire, parfois…

– Je dois te laisser, mon chéri. Mon ordinateur chauffe et j’ai une morte sur les bras qui ne peut pas attendre.

« Je dois te laisser. » Qu’est-ce que c’est ça ? De la stratégie ou de la connerie ?

En attendant, Thomas retourne à sa vie, ses rendez-vous, son métier de journaliste, sa ville.

Tant de kilomètres nous séparent.

Et pourtant, je me surprends souvent à rêver à une vie de couple merveilleuse, idéale, avec lui, dans une grande maison avec tous nos enfants, des rires. Nous irions nous promener : ses enfants, les miens, lui, moi. Les enfants joueraient ensemble… Vous voyez.

Il faudrait juste que je prenne des cours de cuisine.

 

Mon lit étant placé dans le seul coin disponible du salon-salle à manger-bureau, je suis très vite en face de mon ordinateur, la nuit comme le jour. Clara et Antoine ont chacun une chambre, je leur dois bien ça. Moi je partage le reste de l’appartement (le séjour et la cuisine) avec Puff Daddy le labrador (comme son nom est censé l’indiquer, Puff Daddy est un magnifique mâle noir et musclé ; pour aller plus vite on l’appelle Puff [prononcez Peuf]), et Garfield le gros chat de gouttière (comme son nom l’indique aussi).

Tous les soirs, je dois me battre pour obtenir un peu de place dans mon lit, systématiquement squatté par les bêtes.

L’économiseur m’apprend que : MAMAN JE T’AIME, MAIS T’AS OUBLIE MON ARGENT DE POCHE, CLARA. La phrase défile sur un fond bleu percutant.

Je réponds, par le même biais : MA BELLE CHERIE JE T’AIME, MAIS T’AS OUBLIE DE RANGER TA CHAMBRE, MAM.

 

Donc, Carole-Anne Carera est morte.

Me voici à la morgue. La rigidité cadavérique a commencé. Où est mon encyclopédie médicale ? Cherchons : rigidité cadavérique.

Sur quatre pleines pages, je traîne cette pauvre Jeanne, qui ne sait toujours pas où est son mari en cette nuit de Noël, entre la morgue et les couloirs du commissariat central de Lyon.

 

Ecrire, « c’est pas une vie, ça… », m’expliquent mon deuxième ex et sa Marie-Sophie. C’est sûr : sa vie à lui, de juriste, est une vraie vie, palpitante, exaltante. Ecrire, tout le monde fait ça. Ce qui est certain, c’est que lui a un salaire confortable, une « situation », et que c’est ça la réussite. La preuve : je n’ai pas le sou. Exact, exact.

Jean-François est à des années-lumière de ma vie et il me voit comme une paumée, une baba-cool retardée, même pas fichue d’offrir des vacances à son fils.

« Tu pourrais travailler comme tout le monde ! »

Je reçois des dizaines de lettres de lecteurs, et lui ne voit que la poussière sur les meubles de mon salon.

Jean-François est déprimant, à force. Je suis certaine qu’il est frustré et jaloux. Son rêve était de devenir photographe et, au lieu de ça, il se retrouve juriste. C’est ça qui n’est pas une vie.

 

Huit messages sur mon e-mail. J’aime que l’on pense à moi, c’est ce que je préfère au monde.

Le premier est de mon ami Claude, mon pseudo-psychanalyste. Il a le blues aujourd’hui, son divorce le torture. Avec une pirouette, il plaisante de nos divergences politiques et il signe : El Gringo. Il est comme moi, Claude, un écorché vif : un jour il rit, un jour il veut mourir. Nous nous écrivons presque quotidiennement ; depuis son divorce, il est plus disponible. Plus vulnérable, aussi. Du statut de copain, il est passé à celui de confident.

Je retrouve aussi mon clan de copines : Faby, qui flippe parce que son mari la gonfle ; Christine qui organise une soirée « nanas » le 10 décembre ; Françoise qui rentre de Chine. Je réponds.

Puis il y a les coups de téléphone. Rapidement, le tour des amies-aimées : Isabelle, ma meilleure amie. Elle est parfaite, Isabelle : le même mari depuis vingt ans. Les mêmes enfants, aussi. Belle, intelligente, drôle, une situation stable et financièrement idéale : elle est avocate. Mais à la différence de mon ex-mari, Isabelle respecte ce que je suis. C’est aussi pour cela que je l’aime vraiment : nous rions ou nous pleurons, mais nous échangeons toujours des sentiments vrais. On peut vivre une véritable relation amoureuse avec une amie : je suis jalouse lorsqu’elle me parle de son week-end avec la merveilleuse Evelyne, je suis heureuse lorsqu’elle s’occupe de moi ou qu’elle me laisse m’occuper d’elle.

J’ai aussi de belles histoires d’amour avec d’autres amies et amis. Nous nous appelons, nous nous manquons, nous nous cherchons, nous aimons nous aimer.

J’ai des amours téléphoniques et « internautiques ».

A part l’amour, d’ailleurs (dans tous les sens du terme), je ne vois pas ce que je sais faire. Même l’écriture, c’est une façon – forte et douloureuse – de faire l’amour.

Puff (vous prononcez bien ?) pleure devant la porte d’entrée, ce qui en langage chien veut dire : pipi.

La laisse, l’ascenseur, et nous voilà dehors !

Comme je suis dans un jour « sans », je n’ai pas envie de faire d’efforts vestimentaires et c’est dans un jogging datant des années soixante-dix, trop court et délavé, que je sors. Le froid me tétanise et l’humidité anéantit le peu de brushing qu’il me restait. A partir de là, le jeu consiste à rencontrer le moins de personnes possible.

Mais Puff me tire ostensiblement au bout de sa laisse, et évidemment je rencontre la moitié de la ville. En plus de ça, je rentre à la maison frisée comme un mouton.

C’était quand, le dernier jour « avec » ?

 

Midi : Clara rentre de l’école et c’est à cet instant que je me rappelle qu’il serait judicieux de préparer à manger. Je me rabats sur le congélateur, en me disant que j’aurais dû en choisir un plus petit : il donnerait moins l’impression d’être vide. Poissons panés et haricots.

Toujours pas envie de faire le ménage, mais dans un moment de semi-inconscience je passe l’aspirateur.

Ce soir, ordinateur. Roman.

La nuit sera longue, pour Jeanne.

De mon côté, après une lutte acharnée pour récupérer les trois mètres carrés de ma couchette, je me retrouve en tête à tête avec moi-même dans ce lit qui était celui de la jeune fille au pair, avant.

Avant, lorsque je vivais avec Jean-François dans notre maison.

Avant, j’aimais me retrouver seule, j’aimais l’instant où, Jean-François s’étant endormi devant la télévision, je me glissais dans les draps, je savourais ce moment privilégié de solitude.

Aujourd’hui… Aujourd’hui, je parle avec mon oreiller, je pleure contre lui. Il a remplacé l’ours de mon enfance. C’est la nuit que je revis ma vie. Pendant mon sommeil, mon inconscient fait le ménage, lui aussi. Ça s’appelle rêver.

2000 – 1960 = 40. Enfant, j’ai dû faire ce calcul des centaines de fois. L’an 2000 me paraissait si lointain. Je soustrayais dans un sens, puis dans l’autre, et chaque fois le résultat me laissait perplexe : 1960 – 2000 = – 40. Moins 40…

Ce n’est pas compliqué : je suis née le 1er janvier 1960.


Monsieur et Madame Robert JULLIARD

sont heureux de vous annoncer la naissance de

LEA

le 1er janvier 1960.



Depuis, bébé Léa a bien grandi, bébé Léa a même eu un bébé, puis un deuxième. Clara le 14 août 1985, et Antoine le 7 janvier 1993.

Clara est née, comme on dit, d’un « premier lit ». Je partageais ce premier lit avec mon premier mari, Philippe. Ça tombait bien.

Philippe est remarié depuis cinq ans. Il a deux petites filles, Sarah et Eva. Son épouse, elle aussi, était passée par un premier lit, d’où elle a ramené une fille qui a aujourd’hui treize ans, Justine.

Clara a donc deux demi-sœurs : Sarah et Eva, un demi-frère, Antoine, et une demi-sœur par alliance, Justine. Ce n’est pas une famille, ça ?

Lorsque le téléphone sonne, il ne suffit pas de dire : « C’est papa », car immanquablement une voix demande : « Lequel ? » Il faut les différencier. Il y a donc « Daddy », le papa de Clara, et « ton-papa-chéri », celui d’Antoine. Mais « ton-papa-chéri » risque fort de devenir un simple « ton papa » ou « ton père » avec les années.

La femme de Philippe s’appelle Claire ; elle est discrète, efficace, fine, drôle. Je l’aime beaucoup, Claire. Philippe est restaurateur, Claire s’occupe de toutes ses filles.

La seule complicité de mes deux ex est de pouffer de rire en parlant de ma cuisine. « Ah ! vous aussi, elle vous a fait le coup du lapin à la moutarde ! » Et de se taper sur les cuisses !

Chaque fois, je me dis qu’il faudrait que je leur réponde : « Et vous, les malins, vous qui savez si bien me culpabiliser, qu’est-ce que vous avez fait de votre vie ? D’accord je ne suis pas une excellente maîtresse de maison, d’accord je suis bourrée de défauts. Mais vous ? Moi j’ai fabriqué deux enfants dans mon ventre et plusieurs livres avec mes tripes. Ça ne vaut pas de l’or, ça ? » Mais je manque de confiance en moi et je baisse la tête. L’être humain est très fort lorsqu’il s’agit d’abaisser l’autre ; beaucoup moins lorsqu’il s’agit de faire son propre bilan.

L’intrépide psychanalyste qui m’a étendue sur son canapé pendant cinq ans m’a expliqué que mes lacunes me venaient de ma mère – cette mère excellente cuisinière et tellement dépressive, tellement idéalisée et tant aimée. Il semblerait que mon inconscient ne voulait pas lui ressembler ! Le jour où j’aurais fait le deuil de cette mère adorée, ma cuisine deviendrait bonne…

J’ai eu le malheur d’expliquer ça un jour à mes ex-maris. Ils m’ont demandé en pleurant de rire combien de temps il allait durer, mon deuil !

Avant de prendre un Lexomil, je laisse un message sur le répondeur de Thomas. Comme j’aimerais qu’il soit là, qu’il me prenne dans ses bras et qu’il me réchauffe ! Il fait si froid dans mon lit et dans l’odeur du chien.







OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/cover/cover.jpg
Nicole Castioni

Vivement

Albin Michel m






